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              « Le tonnerre est impressionnant, 
mais c’est l’éclair qui est important. »
            

            

            Mark Twain

         

      

   
      

      
         Extrait de Posséder votre premier djinn, publié par les Presses de l’Association des gardiens, 2002 
         

         
            POSSÉDER VOTRE PREMIER DJINN
            

            
               En vous accordant le droit de posséder l’un de ses djinns, l’Association des gardiens reconnaît que vous faites partie des
                  meilleurs dans votre domaine de spécialité, que vous contrôliez les Cieux, le Feu ou la Terre. C’est avec humilité et courage
                  que vous accepterez cet immense honneur et cette grande responsabilité.
               

            

            
               Les djinns sont une ressource précieuse. Tout abus d’un djinn ou de ses pouvoirs fera l’objet de poursuites au titre des lois
                  de l’Association, la peine encourue pouvant aller jusqu’à l’exécution.
               

            

            
               Ce que vous pouvez ou devez faire :

            

            
               
                  • Utiliser votre djinn pour augmenter vos pouvoirs et demander conseil à votre djinn dans votre domaine de spécialité.

               

               
                  • Conserver soigneusement la maison de votre djinn (en général une bouteille). Même si votre djinn vous sera (par nécessité)
                     exclusivement loyal jusqu’à votre mort ou jusqu’à ce que l’Association décide de vous le retirer, la perte d’un djinn est
                     un délit grave et le responsable s’expose à des sanctions. Tous les djinns doivent être conservés dans des récipients susceptibles
                     de se casser (voir les Règles Impénétrables ci-dessous) mais les précautions d’usage doivent être prises pour éviter tout
                     accident.
                  

               

            

            
               Ce que vous ne devez pas faire :

            

            
               
                  • Montrer votre djinn en public sans lui avoir au préalable demandé de se rendre invisible ou de prendre une forme humaine.

               

               
                  • Maltraiter votre djinn en lui demandant de réaliser des actions déplaisantes ou immorales.

               

               
                  • EN AUCUN CAS, rompre le récipient de votre djinn.

               

            

         

         
            RÈGLES IMPÉNÉTRABLES
            

            
               
                  • Une fois qu’un maître lui a été désigné, le djinn ne peut accepter d’ordres que de ce maître, sauf si celui-ci transmet
                     provisoirement le contrôle à un autre gardien pour des raisons professionnelles.
                  

               

               
                  • Les djinns ne peuvent pas casser leur propre récipient. Il ne leur est cependant pas interdit de ruser pour amener les autres
                     à le faire, ce qui les libère de votre service. VOUS DEVEZ EN ÊTRE CONSCIENT À TOUT MOMENT. Un djinn libéré est un grave danger
                     pour nous tous.
                  

               

               
                  • Ne demandez jamais à un djinn les Trois Choses Interdites : la vie éternelle, des pouvoirs illimités, ressusciter les morts.

               

            

         

         
            SAVOIR-VIVRE
            

            
               Au fil du temps, vous développerez peut-être une certaine affection pour votre djinn. C’est à la fois normal et sain. Mais
                  n’oubliez jamais que votre djinn est une créature magique dont les capacités sont quasiment illimitées et dont la vie est
                  presque éternelle : un djinn n’est pas humain. Ses motivations ne sont pas toujours compréhensibles. Ne lui faites jamais
                  entièrement confiance.
               

            

         

         
            ASSISTANCE TECHNIQUE
            

            
               Si vous avez des questions sur la gestion quotidienne de votre djinn après la période de formation, veuillez contacter notre
                  hotline, disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Des spécialistes sont à votre service à tout moment pour garantir
                  votre sécurité.
               

            

         

      

   
      

      BULLETIN N° 1

      
         Frais et nuageux,

         une probabilité de

         quatre-vingts

         pour cent d’orages,

         modérés à forts,

         en milieu d’après-midi.

      

      
         Dieu merci, c’est bientôt fini ! me dis-je en passant à toute vitesse devant le panneau qui signalait l’entrée dans la ville de Westchester, dans le Connecticut.
            La circulation était cauchemardesque, sans surprise, puisqu’on était encore à l’heure de pointe. Je dus maîtriser mon impatience
            et jouer du frein tout en cherchant la sortie. On se calme, tout sera revenu à la normale dans quelques petites minutes.
         

      

      
         Bon, d’accord, j’étais un peu trop optimiste. Assez irréaliste aussi, puisque je ne m’y connais pas vraiment en ce qui concerne
            le « normal ». À ma décharge, j’avais besoin de m’appuyer sur tout l’espoir dont j’étais capable à ce moment-là. Cela faisait
            plus de trente heures que je fonctionnais à l’adrénaline et au mauvais café. J’étais debout depuis si longtemps que mes yeux
            me donnaient l’impression d’avoir pris un bain de sable et de Tabasco. Il me fallait du repos. Des vêtements propres. Une
            douche. Et pas forcément dans cet ordre.
         

      

      
         Mais avant, je devais rejoindre le type qui allait me sauver la vie.

      

      
         Depuis la sortie d’autoroute, et en dépit des interruptions énervantes des feux rouges, je trouvai mon chemin jusqu’au quartier
            résidentiel que je cherchais. Sur le bout de papier froissé posé sur mes genoux, je vérifiai les numéros des maisons et finis
            par me garer devant une belle demeure de style colonial, le genre d’endroit qu’un agent immobilier qualifierait d’« idéal
            première acquisition ». Des tulipes d’un rouge flamboyant étaient plantées de manière artistique sous les fenêtres ; même
            le gazon paraissait sage. Bizarre. Je me serais attendue à trouver Lewis Levander Orwell, l’homme le plus puissant du monde,
            dans nombre d’endroits… mais vraiment pas ici. La banlieue chic ? C’est une plaisanterie !
         

      

      
         Mes ongles rongés tambourinèrent sur le volant. Je pesai le pour et le contre, et finis par ouvrir la portière et sortir de
            la voiture.
         

      

      
         Dès que je mis le pied par terre, le sentiment d’euphorie que j’avais éprouvé en entrant dans la ville s’évapora pour rejoindre
            les gaz d’échappement. Trop de stress, pas assez de sommeil, trop de peur. À propos de peur… Comme je sentais le vent me souffler
            dans le cou, je me tournai vers l’est. Un orage s’annonçait, aussi majestueux qu’une montagne pourpre ; de gros cumulonimbus
            s’empilaient à la façon d’un carambolage sur une autoroute. Je savais que, comme tous les orages, il ressentait ma présence.
            Il ne fallait pas traîner : je devais quitter Westchester avant que ce truc ne se décide à frapper. Depuis que j’avais quitté
            la Floride, les perturbations remontaient le long de la côte et me suivaient. Et, pour ne rien arranger, il s’agissait peut-être
            du même orage qui me traquait depuis le début.
         

      

      
         Cela arrivait parfois. Ce n’était jamais bon signe.

      

      
         Non seulement je ne pouvais rien y faire pour l’instant, mais en plus j’avais des problèmes bien plus importants à régler.
            Au bout de l’allée en dur, trois marches bordées de géraniums dans des pots en terre cuite, et une grande porte blanche. Je
            frappai et attendis, en me balançant sur mes talons de huit centimètres, lesquels commençaient d’ailleurs à m’évoquer un accessoire
            de la collection printemps-été de l’Inquisition. Un manque de prévoyance de ma part, certes. D’un autre côté, je m’étais attendue
            à une petite réunion de travail sympa, pas à une fuite désespérée à travers le pays. J’étudiai un peu ma tenue et fis la grimace :
            mon joli chemisier bleu en polyester tenait encore le coup, mais ma jupe beige en lin était cauchemardesque. Tant pis. J’aurais
            été ravie que Lewis fonde de désir en me voyant, mais je me résignerais de bonne grâce à ce qu’il se contente de me sortir
            de ce pétrin.
         

      

      
         Silence. Je mis mes mains autour de mes yeux et tentai de voir à travers une vitre pas faite pour ça. De ce que je distinguais,
            il n’y avait aucun mouvement à l’intérieur. Avec le pressentiment de plus en plus prononcé d’une catastrophe imminente, je
            me rendis compte que je n’avais pas envisagé un seul instant la possibilité que mon chevalier servant ait pu quitter son château.
         

      

      
         De nouveau, je frappai à la porte, regardai à travers la vitre opaque et appuyai sur la sonnette qui retentit sans que rien
            ne bouge. La maison paraissait normale.
         

      

      
         Normale, et tout à fait déserte.

      

      
         Dans le quartier, Westchester semblait profiter du soleil printanier. Les gens se promenaient, les enfants faisaient du vélo
            et les chiens couraient la langue pendante. À l’intérieur de la maison régnait un silence hivernal. Je regardai dans la boîte
            aux lettres. Vide. Soit il était passé chez lui plus tôt, soit il ne recevait plus de courrier du tout. Pas non plus de journal
            sur la pelouse.
         

      

      
         L’alternative devant laquelle je me trouvais était simple : soit j’avais de nouvelles idées sur les endroits où continuer
            ma recherche, soit je me couchais par terre pour me laisser mourir. Je décidai de fouiner encore un peu ici. Malheureusement,
            l’herbe était humide, et mes chaussures n’étaient pas faites pour les chasses au trésor. Avec moult jurons, glissades et efforts
            pour sortir de trous aussi profonds que mes talons, je fis le tour de la propriété.
         

      

      
         Cette résidence semblait transmettre un message du type « ne m’approchez pas », le signe qu’on l’avait armée de protections
            et de dispositifs de surveillance. J’en vérifiai néanmoins les fenêtres, effectivement toutes sécurisées. Le jardin agréable
            et extrêmement soigné donnait l’impression qu’il était l’œuvre de professionnels du jardinage et non d’un simple amateur de
            plantes. Lewis avait installé un joli petit atelier tout au fond, dont une moitié était consacrée à la menuiserie et l’autre
            à l’artisanat magique : celle-ci était si bien protégée que j’eus tout juste le temps d’y jeter un œil avant d’être obligée
            de battre en retraite pour éviter de me faire éradiquer.
         

      

      
         C’était puissant, ce qui me convenait tout à fait : j’avais désespérément besoin de quelqu’un de puissant.

      

      
         Je frappai à la porte de derrière et, là aussi, je jetai un coup d’œil par la vitre. Pas le moindre mouvement. Je pouvais
            voir le salon, décoré à la mode « américain normal et standard », comme sorti tout droit d’un magazine d’aménagement d’intérieur.
            Si Lewis vivait ici, il était bien plus ennuyeux que ce que je pensais.
         

      

      
         J’avais plus d’un tour dans ma poche, mais rien qui ne m’aide à forcer l’entrée. Ma maîtrise de l’eau et du vent me permettait
            de détruire une maison, mais pas d’ouvrir une porte. J’aurais pu faire éclater une averse de grêle (allez, une toute petite !)
            qui aurait cassé une ou deux fenêtres… mais non, ça aurait été mal. En plus, je me ferais sans doute attraper avec un tour
            aussi voyant. Je me rabattis donc sur des tactiques humaines plus courantes.
         

      

      
         Je lançai une pierre contre la fenêtre.

      

      
         Évidemment, j’étais sûre que ça ne marcherait pas. Toutefois, on peut dire que cela eut un effet : la pierre rebondit à un
            centimètre de la vitre, sur une surface caoutchouteuse et invisible, puis la porte de derrière s’ouvrit bruyamment.
         

      

      
         — Oui ? grogna le type qui bloquait le passage.

      

      
         Il était grand, et par là je veux dire immense, bronzé, chauve, avec deux boucles d’oreilles en or qui luisaient dans le soleil matinal de Westchester. Par-dessus ses muscles
            saillants, il portait un gilet mauve orné de broderies dorées. J’eus l’impression d’un pantalon sombre, mais je n’osai pas
            baisser les yeux. Ce qui n’était pas si grave : son torse valait incontestablement le coup d’œil. Des pectoraux carrément
            divins !
         

      

      
         C’était bien ma chance. Lewis avait laissé un djinn chez lui, son système d’alarme personnel et mystique.

      

      
         — Bonjour, dis-je avec un grand sourire. Lewis est par là ?

      

      
         Il prit un air renfrogné.

      

      
         — Qui le demande ?

      

      
         — Joanne Baldwin.

      

      
         Je lui tendis ma main, la paume vers le haut. Le djinn passa sa paume sur la mienne et lut les runes blanches qui apparaissaient.

      

      
         — Nous sommes amis. Lewis et moi, on se connaît depuis des lustres.

      

      
         — Jamais entendu parler de vous, dit-il brusquement.

      

      
         Les djinns ne sont pas connus pour être bavards ou de nature affable. En revanche, ils sont réputés difficiles à aborder et,
            s’ils ne vous aiment pas, ils sont tout à fait capables de trouver un moyen pernicieux pour vous faire disparaître. Non pas
            que je sois une spécialiste… Les djinns étaient réservés aux plus gros poissons que moi, un peu comme la voiture de fonction
            de l’Association des gardiens. Pour l’instant, je n’avais même pas mérité une place de parking.
         

      

      
         Le djinn me fixait toujours.

      

      
         — Partez maintenant, gronda-t-il.

      

      
         Je ne cédai pas un pouce de terrain. D’accord, c’était techniquement son terrain et pas le mien, mais je résistai malgré tout.

      

      
         — Désolée, je ne peux pas. Je dois parler à Lewis. C’est urgent.

      

      
         — Il n’est pas là. Puisque vous êtes une gardienne, je ne vais pas vous tuer pour votre impolitesse.

      

      
         Il fit mine de fermer la porte.

      

      
         — Attendez !

      

      
         Je plaquai ma main, qui se trouva être celle avec la rune, contre le bois. Ce n’était évidemment pas ma force qui le faisait
            hésiter. Même monsieur Univers n’aurait pas pu lutter contre un djinn ! Imaginez alors ce qu’il en était pour une femme d’un
            mètre soixante-cinq, avec plus d’arrogance que de masse corporelle.
         

      

      
         — Quand sera-t-il de retour ?

      

      
         Le djinn me regarda fixement. Les yeux des djinns ont des couleurs qui ne font pas partie du génome humain ; ils sont spécialement
            conçus pour favoriser une intimidation maximale. Ils peuvent être jaune citron comme vert fluorescent, et ils sont tous effrayants.
            Les yeux de celui-ci étaient d’un mauve qui aurait fait pâlir d’envie Elizabeth Taylor. Magnifiques, et aussi froids que la
            banquise.
         

      

      
         — Écoutez, il faut que je le trouve. J’ai besoin de son aide. Des vies sont en jeu.

      

      
         — Ah oui ? dit-il sans la moindre expression. Quelles vies ?

      

      
         — Enfin, la mienne en tout cas, me corrigeai-je en tentant un sourire penaud.

      

      
         Il me rendit mon sourire, et j’aurais préféré qu’il ne le fasse pas : il révéla des dents parfaites qui auraient été plus
            à leur place dans la mâchoire d’un grand requin blanc.
         

      

      
         — Vous puez le pourri, dit-il. Je n’ai pas l’intention de vous aider.

      

      
         — C’est à votre maître de décider ça, non ? répliquai-je. Allez ! Il me connaît. Demandez-lui, je sais que vous pouvez le
            faire. Il ne vous aurait pas laissé ici sans moyen de le contacter. Même Lewis ne laisse pas traîner des djinns derrière lui
            comme de vieux mouchoirs.
         

      

      
         Ses yeux mauves commençaient vraiment à me mettre mal à l’aise. Je sentais la puissance du djinn me brûler la peau à l’endroit
            où ma main touchait le bois : encore une tactique méprisable pour me faire lâcher prise, me claquer la porte au nez et me
            repousser dans la rue. Rien n’est plus puissant qu’un djinn sur son territoire. Rien.
         

      

      
         La douleur se faisait plus vive. De la fumée s’échappait à l’endroit où je m’appuyais contre la porte blanche. Tout mon corps
            tremblait, choqué. Malgré la nausée, je ne lâchais pas.
         

      

      
         — Illusion, marmonnai-je.

      

      
         Le djinn continuait à sourire.

      

      
         — Ne me faites pas perdre mon temps. Mes pouvoirs n’auraient aucun effet sur un véritable gardien, dit-il. Si vous brûlez,
            c’est parce que vous le méritez.
         

      

      
         D’accord. Je commençais à en avoir assez de jouer avec ce monsieur Propre version « méchant ». Je lâchai la porte et maintins
            ma main en l’air.
         

      

      
         Le monde autour de moi se remit à respirer.

      

      
         Je puais peut-être le pourri, mais j’étais encore maîtresse du vent. J’envoyai au visage du djinn une bourrasque avec la force
            d’un bolide. Les djinns sont essentiellement constitués de vapeur.
         

      

      
         Cela le souffla.

      

      
         Il disparut pendant près d’une demi-seconde avant de reprendre sa forme. Il avait l’air prêt à me faire sortir la cervelle
            par les trous de nez. Je lui renvoyai une bourrasque. Et une autre. La dernière fois, il reprit forme très lentement, depuis
            l’autre bout de la pièce. Il avait l’air énervé, mais respectueux. Je n’avais pas commis l’erreur de mettre le pied sur son
            palier, de sorte qu’il ne pouvait répliquer. Toute sa puissance phénoménale (et quand je dis phénoménale, je pèse mes mots)
            était inutile. Tant que je ne brisais pas les enchantements de la surveillance, je pouvais passer la journée à lui envoyer
            des rafales descendantes et des bourrasques catabatiques à la figure.
         

      

      
         Le djinn marmonna quelque chose de déplaisant. Je levai de nouveau la main. Une forte brise vint soulever mes cheveux, et
            je sentis le picotement chaud qui signifiait que j’avais encore à ma disposition au moins une rafale capable de désagréger
            un djinn.
         

      

      
         — Je n’ai vraiment, mais vraiment pas le temps de m’emmerder avec toi, dis-je. Donne-lui mon nom. Dis-lui que je dois le voir.
            Sinon…
         

      

      
         — Personne ne me menace ! gronda-t-il.

      

      
         — Ce n’est pas une menace, trésor.

      

      
         Je sentais les runes blanches de ma main briller. Mes cheveux noirs me fouettaient le visage dans le vent que je maintenais
            autour de moi et qui était en train de prendre autant de vitesse qu’une tornade.
         

      

      
         — Tu veux parier que je suis capable de t’envoyer dans une toute petite bouteille et mettre un bouchon dessus ?

      

      
         — Vous ne savez pas ce que vous faites, répondit-il plus calmement.

      

      
         — Faux. Je sais exactement ce que je suis en train de faire. Une autre démonstration peut-être ?

      

      
         Il leva la main en un signe universel de reddition. Je laissai le vent tourbillonner et mourir. Le djinn se pencha et attrapa
            un objet métallique sur la table. Il me fallut quelques secondes pour enregistrer que c’était un téléphone portable. Mon Dieu,
            les djinns étaient entrés dans l’ère de la technologie ! Bientôt on verrait dans toutes les bouteilles des antennes satellites,
            Internet, des fours à micro-ondes…
         

      

      
         Le djinn composa un numéro, dit quelque chose dans le combiné et me tourna le dos. J’eus l’occasion d’examiner un Djinn côté
            pile, chose rare. Il avait un beau fessier, mais ses jambes se terminaient dans un tourbillon de vapeur au niveau des genoux.
            Toutefois, c’était loin d’être décevant.
         

      

      
         Il mit fin à son appel, se retourna vers moi et me montra ses dents pointues. Oh oh.
         

      

      
         — Entrez, me dit-il. Vous ne risquez rien.

      

      
         — Je vais attendre ici, merci.

      

      
         Je me balançais d’avant en arrière. J’avais l’impression que quelqu’un avait mis le feu à mes pieds, et le canapé du salon
            semblait douillet et confortable. J’aurais préféré que le djinn continue à se montrer désagréable. J’avais du mal à jouer
            la salope dure à cuire, surtout quand je n’avais qu’une envie : me recroqueviller pour pleurer dans ces coussins si doux et
            si moelleux.
         

      

      
         — Comme vous voudrez.

      

      
         Le djinn se retourna pour fouiller dans les tiroirs de la cuisine. Il en sortit une pile, grogna et la replaça. Puis un tire-bouchon…
            une sorte de pince qu’on utilise pour refermer les paquets de chips… Et pour finir :
         

      

      
         — Ah ! Voilà. Prenez ça.

      

      
         Il me lança quelque chose de brillant. Je l’attrapai et sentis un objet froid et aiguisé se retourner dans mes doigts. Je
            ne tenais qu’un voile de brume en train de se dissiper. J’ouvris la main pour regarder. N’était visible qu’une faible marque
            rouge sur ma paume. Je fronçai les sourcils et passai en mode rapide de Seconde Vue, mais il n’y avait rien. Rien de mauvais
            en tout cas.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est que ça ?

      

      
         Le djinn haussa les épaules.

      

      
         — Une précaution, dit-il.

      

      
         Encore un sourire de requin, très déstabilisant.

      

      
         — Au cas où vous vous perdriez en route.

      

      
         Avant que j’aie le temps de dire « merci mais ça va aller », je sentis la force paranormale des dispositifs de sécurité me
            tomber violemment dessus. Le djinn en avait manifestement assez de me faire tourner en bourrique, ne serait-ce que pour s’amuser.
         

      

      
         Il s’éleva au-dessus du palier et me regarda reculer pendant que j’essayais de lutter.

      

      
         — Eh ! fulminai-je. Merde ! Je veux juste lui parler ! C’est tout ! Je ne vais pas le dénoncer ou un truc comme ça !
         

      

      
         — Prenez votre voiture. On vous contactera avec des instructions.

      

      
         Avant même que j’aie eu le temps de penser à me défendre, je me retrouvai sur le trottoir.

      

      
         Je remuai ma main, mais elle ne me semblait pas différente d’avant. En Seconde Vue, on ne voyait rien d’autre que de la chair
            et des os, des muscles et des nerfs, le flux lumineux du sang qui suivait son chemin.
         

      

      
         Le djinn avait senti sur moi la Marque du Démon. Ce n’était pas bon. Pas bon du tout.

      

      
         Cela voulait dire que je n’avais plus beaucoup de temps.

      

      
         Dieu a le sens de l’humour, et d’après mon expérience, ce n’est jamais très gentil. Cela faisait maintenant plusieurs jours que je
            tentais le diable… Mon sac ne contenait ni brosse à dents, ni vêtements de rechange, ni tampon. Il me restait toujours mon
            American Express Platinum avec un crédit illimité en cas d’urgence… Mais là encore, je n’osais pas m’en servir. Mes amis et
            mes collègues étaient sans doute à l’affût du moindre signe de ma part, et à moins de retrouver Lewis, et donc ma sécurité,
            je n’osais pas attirer leur attention. Si le FBI était capable de me pister, je pouvais être sûre que cela poserait encore
            moins de problèmes aux gardiens.
         

      

      
         Tout en conduisant ma belle Mustang bleu nuit de 1971 pour sortir de la ville, je me tenais éveillée en faisant mentalement
            ma liste de courses. Sous-vêtements : oui. Affaires de toilette : oui. Vêtements : absolument. Nouvelles chaussures : indispensables.
         

      

      
         Je reniflai l’air à l’intérieur de la voiture. Une douche et un désodorisant pour l’habitacle ne seraient pas de trop. Peut-être
            un parfum « voiture neuve ». J’adore les vieilles voitures, mais on vous les vend avec un sacré bagage et des années de puanteur
            incrustée. Des odeurs de pieds, de transpiration, de sexe, les fantômes de café jadis renversé. J’avais commencé à sentir
            tout cela au bout de quelques heures à peine, et c’était peut-être dans ma tête, mais là, j’aurais donné n’importe quoi pour
            une senteur de propre et de frais, comme on le dit dans les publicités.
         

      

      
         Je baissai les vitres et sentis autre chose, quelque chose de beaucoup plus menaçant. La pluie. L’orage se rapprochait.

      

      
         Je me suis aperçue qu’en tant que gardienne, il est préférable d’avoir une voiture rapide et aérodynamique que le vent peinera
            à pousser d’une falaise. Ce n’est pas parce que je suis capable de contrôler le temps (quand je me concentre) que le temps
            aime ça, ou qu’il ne va pas se mettre en tête de m’ennuyer dans les situations les plus délicates. Dans mon domaine, non seulement
            nous comprenons la théorie du chaos, mais en plus nous la respectons totalement. Le chaos, ça arrive. Et lorsque c’est le
            cas, il est nécessaire d’être rapide.
         

      

      
         Sans le moindre égard pour le code de la route, j’accélérai pour quitter la ville et m’aventurai dans le réseau labyrinthique
            du Connecticut. Je me dirigeai vers le sud et l’ouest, tout simplement car c’était l’unique moyen de fuir l’orage qui approchait
            et avait teinté les cieux à l’est d’un gris-vert pesant. «  On vous contactera avec des instructions. » Est-ce que le djinn s’était moqué de moi ? C’était possible, les djinns étant connus pour leur méchant sens de l’humour.
            Peut-être n’avait-il pas réussi à joindre Lewis. Ou peut-être Lewis lui avait-il dit qu’il ne voulait pas me voir, auquel
            cas les seules instructions que le djinn était tenu de me donner selon son serment seraient d’aller au diable.
         

      

      
         Je me trouvais dans la région des antiquaires, sur la CT 66, et je passais devant des boutiques qui vendaient des commodes
            du xixe et des chaises Shaker, certaines peut-être même authentiques. Dans d’autres circonstances, j’aurais peut-être été tentée
            de m’arrêter. La décoration de ma maison de Floride avait largement besoin d’être refaite, et j’aimais le côté ésotérique
            des choses anciennes. Il était grand temps que je dépasse ma période à la Bree Van de Kamp « chaque chose à sa place » : désormais,
            les couleurs pastel et les bonnes manières me révulsaient. Je m’accrochais au rêve de pouvoir rentrer chez moi un jour et
            retrouver une vie normale comme à un radeau en pleine mer.
         

      

      
         Je dépassais justement une boutique qui semblait abriter tous les ramasse-poussière que le xixe siècle avait été capable de produire lorsque la radio s’alluma. Les poils de ma nuque se dressèrent, et je compris que je
            ne voyageais pas seule, mais accompagnée d’un enchantement. Un enchantement puissant et terrible : l’œuvre, sans doute, de
            mon ami le djinn.
         

      

      
         La radio fit défiler les stations et choisit le message à transmettre comme on découpe des mots dans du papier journal pour
            écrire une lettre de menaces.
         

      

      
         Une voix aiguë de femme prononça « Allez… »

      

      
         Suivie d’un baryton : « … jusqu’à… »

      

      
         Enfin, à tue-tête, le slogan d’un spectacle de Broadway : « … L’Oklahoma, c’est bon ! »

      

      
         — Quoi ? fis-je, outrée. Vous rigolez, non ?

      

      
         La radio fit de nouveau défiler les stations. Elle s’arrêta sur un morceau classique de rock : « No-no, no, nuh-no, no, no-no-no-no-no
            no no no, nuh-no ».
         

      

      
         Soit le djinn me mettait à l’épreuve, ce qui ne serait vraiment pas drôle du tout, soit l’enchantement venait d’Ailleurs,
            et j’espérais qu’il ne s’agissait pas d’un Ailleurs qui s’appellerait Enfer.
         

      

      
         — Très drôle, marmonnai-je.

      

      
         Je changeai de vitesse et sentis la Mustang prendre ses aises et avancer comme si elle était vivante.

      

      
         — Un endroit en particulier dans l’Oklahoma ? C’est pas comme Rhode Island. C’est construit partout, là-bas.

      

      
         Des lettres cette fois-ci. « O… K… C. » : Oklahoma City.

      

      
         J’eus un mauvais pressentiment.

      

      
         — Sans vouloir vous vexer… Je peux avoir la preuve que ce message vient de Lewis ?

      

      
         — Non, dit une voix de femme, déterminée.

      

      
         Des interférences. La radio s’éteignit.

      

      
         Cela pouvait être le djinn. En fait, c’était même probable.
         

      

      
         Je l’avais embarrassé et il se devait de me rendre la monnaie de ma pièce. Pourtant, il avait téléphoné, et je ne pouvais
            pas passer à côté de cette chance s’il était en toute honnêteté en train de me donner des instructions pour que je retrouve
            son boss. Les djinns avaient beaucoup de défauts, mais le mensonge n’en était pas un.
         

      

      
         De toute façon, il fallait que je sème l’orage qui me collait aux basques.

      

      
         — Oklahoma City, soupirai-je à voix haute. La Mecque du mauvais temps. Génial.

      

      
         Le seul point positif était que je connaissais la région et que l’une de mes meilleures amies avait pris sa retraite à OKC.
            Ce serait bien d’avoir une amie, maintenant. Quelqu’un sur qui compter. Une épaule pour pleurer.
         

      

      
         Quoi qu’il en soit, il fallait que je voie le bon côté des choses. Parce que les nuages orageux étaient vraiment très noirs,
            et ça ne s’arrangeait pas.
         

      

       

      
         J’avais rencontré Lewis Levander Orwell à Princeton. Il était déjà diplômé : une licence en sciences et un doctorat en droit. Curieusement, il expliquait
            cela en disant qu’il avait voulu assurer ses arrières, pour le cas où la filière « magie » ne donnerait rien. Apparemment,
            il ne faisait pas de distinction entre les arts magiques et les arts libéraux.
         

      

      
         Et de fait, pendant un certain temps, on put penser qu’il avait bien fait. Lewis avait été recruté, ou plutôt sélectionné,
            après avoir fait preuve de certaines dispositions particulières à l’âge de quinze ans ; toutefois, ce talent semblait s’être
            évanoui. Lewis avait un fort potentiel, mais rien de concluant… Rien de concret qui aurait pu démontrer quel type de pouvoirs
            il avait ou la forme que ces pouvoirs pourraient prendre. Puis, alors qu’il était en deuxième année du programme, on le vit
            travailler dans le jardin. En hiver, de la neige jusqu’aux genoux. Il faisait pousser des roses.
         

      

      
         Des roses rouges, en pleine floraison, de la taille d’une assiette. Et il fut sincèrement surpris d’apprendre que c’était
            difficile à réaliser.
         

      

      
         À l’origine, on jugea donc qu’il était un gardien de la Terre, capable de donner une forme aux choses vivantes, d’altérer
            la terre elle-même et de faire pousser des plantes sur des étendues arides ; capable aussi d’empêcher ou de provoquer des
            tremblements de terre et des éruptions volcaniques. Un pouvoir puissant et profond, très rare. Durant sa troisième année,
            on découvrit qu’il avait également des affinités avec le feu. Les spécialités doubles sont pratiquement inexistantes. Dans
            l’histoire, seuls cinq autres gardiens avaient à la fois maîtrisé le feu et la terre. La maîtrise simultanée de l’eau et de
            l’air était normale, voire banale ; mais la terre et le feu ne font pas bon ménage. On parlait beaucoup de Lewis. Il allait,
            nous disait-on, faire de grandes choses.
         

      

      
         C’était sans doute beaucoup de pression, même si rien dans son comportement ne le laissait paraître. Lewis restait discret.
            Il faisait son travail, allait en cours ; il avait quelques amis, mais il donnait aussi l’impression d’incarner une île faite
            homme. Je l’admets, j’avais un faible pour lui. J’avais mes raisons.
         

      

      
         Malheureusement, Lewis fuyait les filles du programme comme la peste. C’était un peu par ma faute : notre première rencontre
            avait été… disons, mémorable. Quoi qu’il en soit, il choisissait délibérément des filles normales. Des majors en sociologie
            ou des diplômées en psychologie, parfois une baba cool qui faisait arts plastiques. Des filles dont la plus grande ambition
            était de trouver un poste de secrétaire chez Morgan Stanley et de partir en vacances aux Bahamas avec leur chef… Contrairement
            à nous qui faisions partie du programme, et qui ne rêvions que d’avoir à affronter des tornades de catégorie F5 et de calmer
            des fleuves en crue.
         

      

      
         Comme je ne le poursuivais pas et n’étais que vaguement consciente de sa présence, il se trouva que j’étais présente le jour
            de l’Événement. C’est ainsi que nous avions par la suite baptisé ce qui se produisit ce soir-là, une fois que nous avions
            pris suffisamment de recul.
         

      

      
         Le soir où Lewis fut passé à tabac par six mecs d’une fraternité lors d’une beuverie.

      

      
         C’était la fête des Kappa Kappa Psi, une fraternité de musique. Pour une raison obscure, les bandes de geeks organisaient toujours des soirées de fous. Nous étions quatre du programme à nous y être rendus. Lewis, qui arriva au bras
            d’une minuscule flûtiste brune, ainsi que Paula Keaton, Ed Hernandez et moi, attirées par les verres à l’œil et l’infime possibilité
            d’être séduites au point d’en perdre nos dessous. J’aperçus Lewis en début de soirée : il parlait avec sa flûtiste mais n’avait
            pas l’air très à l’aise. Il ne buvait pas beaucoup. La soirée s’annonçait chaude.
         

      

      
         La demoiselle à la flûte finit par être emportée par la vague de punch, et Lewis se retrouva seul. Il savait que j’étais là,
            enfin je crois, mais nos chemins ne se croisèrent pas. Si cela avait été le cas… bref. L’eau, les ponts, tout ça quoi.
         

      

      
         Vers 2 heures du matin, il renversa le verre d’un type. Une raison bien ridicule pour tout ce qui s’ensuivit ; toutefois,
            au bout du troisième ou quatrième round d’insultes, la raison cessa d’avoir une importance quelconque. Soudain, ils étaient
            six, il était seul et les coups se mirent à pleuvoir. Deux types le tenaient immobile tandis que les autres le tabassaient
            à tour de rôle jusqu’à ce qu’il s’écroule. Comme toutes les autres personnes présentes à la fête, j’étais pétrifiée, choquée,
            ma bière froide à la main. La violence survient si rapidement. À moins que vous ne soyez celui qui reçoit les coups, il faut
            du temps pour l’enregistrer, d’autant plus quand l’alcool est de la partie. Si vous êtes spectateur, vous ne réagissez que
            bien plus tard, quand vous vous demandez pourquoi diable vous n’êtes pas intervenu.
         

      

      
         Les coups les plus forts n’avaient sans doute pas duré longtemps, peut-être moins d’une minute, mais en soixante petites secondes,
            six hommes totalement déchaînés peuvent faire de sacrés dégâts. Au moment où d’autres personnes se rendirent compte qu’il
            fallait intervenir et que j’ouvrais la bouche pour pousser un cri, Lewis reçut un coup de pied à la tête et bascula de mon
            côté. Je vis son visage.
         

      

      
         Ensanglanté. Mort de peur. Désespéré.

      

      
         Il tendit le bras vers moi. Non, c’est faux : il tendit le bras dans ma direction. Il cherchait à attraper la puissance, de
            manière aussi instinctive qu’un enfant tend les bras vers sa mère.
         

      

      
         Notre Mère à Tous répondit à son appel.

      

      
         Je sentis cette puissance m’envahir et s’extraire de moi, dans une tempête de fourmillements ; je sentis l’air se tarir autour
            de moi, les gouttes d’eau s’arracher de ma peau et de ma bouteille, par la seule force de son appel.
         

      

      
         Le vent se leva avec la puissance d’un convoi de marchandises. Il avait une cible bien précise, et il avait faim. Je le sentis
            se frayer un passage, mais il me décoiffa à peine. Il se dirigea droit sur les six garçons de la fraternité, les souleva,
            les poussa jusqu’à l’autre bout du parking, contre la façade d’un bâtiment, et les plaqua contre le mur, à dix mètres du sol.
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